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Présentation de l’éditeur :


      Les Condé constituent l’un des plus fameux lignages aristocratiques de la France d’Ancien Régime. Ducs de Bourbon à l’origine, issus d’un fils de Saint Louis, ils ajoutent à ce titre celui de prince de Condé en 1546 lorsque les circonstances les placent au rang de cadets dans leur propre famille. Plusieurs de leurs chefs porteront le titre de Monsieur le Prince.


      Cette position secondaire dans la généalogie familiale n’atténue en rien leur volonté farouche d’affirmer leurs prétentions dans les arcanes du pouvoir monarchique.


      À partir de 1530 et durant trois siècles, neuf représentants se succèdent dans un parcours aussi riche que contrasté qui met en lumière des personnages fort divers. Souvent rebelles dans les guerres de religion (XVIe siècle) et de la Fronde (XVIIe siècle), le retour d’exil en 1660 du Grand Condé, vainqueur à la bataille de Rocroi, marque un tournant. Puis, dans l’établissement de son règne personnel, Louis XIV impose la docilité aux grands seigneurs. Les Condé entrent alors dans une démarche de soumission largement consentie. Au fil des générations, ils se retirent fastueusement dans leur magnifique domaine de Chantilly, jusqu’à l’extinction tragique de leur dynastie en 1830. Avec son talent d’historien reconnu, Christian Bouyer nous raconte ce destin familial exceptionnel de notre histoire.
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Les Condé


Avant-propos


Pendant trois siècles, les Condé ont incarné l’une des plus fameuses familles aristocratiques de notre pays. Au fil des générations et à diverses reprises, celui que l’on désigne Monsieur le prince, a cherché à se hisser au plus haut degré dans la proximité du pouvoir. Cette volonté affirmée et récurrente est révélatrice d’une ambiguïté. Elle résulte d’une ambivalence comportementale. Celle qui lie la reconnaissance des services rendus à la monarchie pour faits d’armes éminents et l’inévitable ambition personnelle et familiale qui en découle.

Au XVIIe siècle, promus par Henri IV premiers princes du sang et rétrogradés par Louis XIV en faveur des Orléans, les Condé ont valorisé, à l’envi, ce titre extrêmement flatteur. La décision royale n’est pas anodine. Ce retrait de considération affiché dans le système d’une société d’ordres immémoriale, fondée sur l’honneur, la dignité et l’estime des peuples, engage désormais les descendants princiers à inscrire leurs attitudes dans des entrelacs politiques aussi indécis que peu valorisant.

De 1530 à 1830, neuf princes de Condé se succèdent en ligne directe. Au départ, les Bourbons sont une branche collatérale des Capétiens, fondée par Robert, comte de Clermont et sixième fils de Saint Louis. Cette circonstance marque un premier éloignement du pouvoir souverain. Un second intervient avec Charles de Bourbon, duc de Vendôme au XVIe siècle. Parmi ses sept enfants, l’aîné, Antoine, convole avec Jeanne, l’héritière des Albret. Les souverains navarrais engendrent le futur Henri IV, qui installera la dynastie des Bourbons. Son quatrième frère, Louis, obtient le titre de prince et bénéficie de la création de la principauté de Condé en 1546, issue d’une modeste seigneurie, Condé-en-Brie, proche de Château-Thierry. Appelé par la suite Monsieur le prince, il marque sa promotion honorifique et sociale par la construction d’une magnifique demeure et tisse des liens de fidélité avec la noblesse locale.

Les Condé ont saisi, d’emblée, que leur élévation est tributaire de leur influence à la cour et dans les arcanes de la monarchie. Mais si le service de la cause royale s’érige comme une valeur fondamentale de leur devoir, celle-ci n’y a pas toujours trouvé son compte. Loin s’en faut. En vérité, comme bien d’autres grands féodaux, ils sont enclins à faire coïncider les intérêts particuliers du clan avec les occasions politiques conjoncturelles qui leur étaient offertes.

Deux moments forts les ont placés au-devant de la scène. C’est d’abord, au XVIe siècle, le contexte religieux de la Réforme protestante et ensuite la mise en place des trois régences des deux reines Médicis et d’Anne d’Autriche. Les difficultés inhérentes à un affaiblissement de l’autorité souveraine les ont conduits à contester l’action gouvernementale du moment. L’absolutisme de Louis XIV les obligera à adopter une démarche plus raisonnable. L’histoire de ce puissant lignage s’insère dans l’évocation de quelques appréciations sémantiques. Ils ont été des rebelles effrontés, puis d’habiles courtisans détenteurs de nombreux gouvernements locaux. Ils seront à la tête de vastes réseaux de clientèles, richissimes propriétaires de biens fonciers et mobiliers et mécènes éclairés. Les alliances matrimoniales, facteur d’enrichissement et d’accroissement de puissance, ont été recherchées et négociées avec détermination. L’union avec une Montmorency ou une nièce de Richelieu a fortement favorisé le clan.

 

De plus, les Condé sont prolifiques, ce qui ne peut être que rassurant à chaque génération. Il convient dans ce tableau introductif d’attiser notre curiosité sur ces personnages dont les potentialités humaines, il faut bien le reconnaître, détaillent un large panorama de portraits aussi contrastés que colorés.

Comme leur frère et oncle, Antoine de Bourbon, les deux premiers princes de Condé ont embrassé la religion protestante au temps de la Réforme. Louis Ier et son fils Henri Ier vont s’engager dans les terribles guerres civiles qui ponctuent la seconde moitié du XVIe siècle. Leurs combats acharnés pour faire prévaloir leurs convictions intimes orientent leur destin d’une manière tragique. Louis est assassiné, lors de la bataille de Jarnac, par le capitaine des gardes du duc d’Anjou, le futur Henri III. Quant à Henri, blessé dans l’affrontement avec les troupes royales à Coutras, il meurt peu après en Saintonge dans des conditions mystérieuses.

Qu’ils se soient assuré un fort crédit auprès de la noblesse huguenote est incontestable. La contrepartie est une dégradation fulgurante de leur situation matérielle. Celle-ci va être rétablie et amplifiée avec Henri II, troisième porteur du titre. Converti au catholicisme, son mariage arrangé par Henri IV avec Charlotte-Marguerite de Montmorency lui ouvre la voie de la fortune et de la considération sociale. Opposé à Marie de Médicis, il rentre dans le rang sous Louis XIII, devient un fidèle de Richelieu et par la même occasion rassemble un énorme patrimoine.

Son successeur n’est autre que le fameux Louis II, le Grand Condé, héros de Rocroi, un militaire précoce et fougueux, porté aux nues par une gloire exceptionnelle et méritée. Pétri de morgue, de suffisance et d’insatisfaction, Monsieur le prince, en pleine guerre contre l’Espagne, passe à l’ennemi en 1652, comme l’avait fait un ancêtre, le connétable de Bourbon sous François Ier, contribuant au désastre de Pavie (1525).

Désormais, Louis XIV a entamé son gouvernement personnel et les successeurs condéens prennent les habits de fidèles nobles domestiqués dont le seul horizon est l’obtention d’avantages de toute nature. Henri-Jules ne dispose pas du charisme de son père. Selon la Palatine, « il est ventre à terre devant tout ce qui s’appelle faveur et l’on se moque de sa platitude ». Son fils, Louis III, n’est guère plus prestigieux, se contentant toute sa vie d’être un bon courtisan. Sa seule consolation est d’avoir donné naissance, parmi ses quatre enfants, à Louis-Henri qui sera principal ministre d’État de Louis XV de 1723 à 1726 et à la duchesse du Maine. Louis III et Louis-Henri se contentent d’être appelés duc de Bourbon.

Les deux derniers princes de Condé vont être confrontés aux événements qui bouleversent la monarchie : la Révolution de 1789 et la création du Premier Empire en 1804. Louis-Joseph émigre en 1789 et constitue à Worms l’armée qui porte son nom. Bien entendu, il n’acceptera ni la République ni Napoléon Ier.

Louis-Henri-Joseph, fastueux aristocrate au temps de la Restauration, connaît un sort des plus douloureux. Il achève dans la tragédie le parcours chaotique de la dynastie. Son fils, Louis-Antoine, duc d’Enghien, dernier descendant mâle, est fusillé en 1804 dans les fossés de Vincennes. En ce qui le concerne, il meurt curieusement en 1830, trouvé pendu dans son château de Saint-Leu, alors que Louis-Philippe Ier porte sur les fonts baptismaux la monarchie orléaniste.

L’étude de ce grand lignage serait incomplète si elle n’abordait pas quelques éminentes figures féminines. La première, princesse de Condé par mariage, est, bien entendu, Charlotte-Marguerite de Montmorency, la belle adolescente qui fut adulée du Vert-Galant juste avant son assassinat. Elle apporte dans la corbeille nuptiale une immense fortune familiale, confortée après la mort de son frère, Henri de Montmorency, exécuté à Toulouse en 1632 pour rébellion.

Un autre personnage, haut en couleur, est sa fille Anne-Geneviève, future duchesse de Longueville. Amazone de la Fronde, elle servira de modèle pour la Mandane du Grand Cyrus, le roman précieux de Mlle de Scudéry.

Également la duchesse du Maine : Louise-Bénédicte de Bourbon. Petite-fille du Grand Condé, elle est unie au falot fils légitimé de Louis XIV. Dans son château de Sceaux, ouvert à la culture et aux arts, elle sait restituer avec flamboiement une atmosphère festive qui illumine les dernières années du potentat versaillais. Elle entre ensuite de plain-pied dans le siècle des philosophes, courtisée par les plus grands esprits de son temps.

Enfin, Louise de Condé, torturée dans sa quête de foi religieuse et que les circonstances promènent dans divers couvents européens.

C’est à la découverte de cette dynastie princière, forgée d’ombres et de lumières, alignant des destins individuels fort contrastés, que nous convions le lecteur féru d’histoire de la monarchie française.








Première partie

LES ORIGINES D’UN GRAND LIGNAGE ARISTOCRATIQUE

Ambiguïté, insoumission et tragédie





I

Louis de Bourbon, premier prince de Condé (1530-1569)


François de Bourbon, comte de Vendôme, descendant direct de la grande lignée que l’on sait, décède en 1495 au tournant du XVIe siècle1. Bien entendu, il ne sait pas que les successeurs de ses deux enfants vont s’opposer dans l’un des plus tragiques conflits religieux de notre histoire : son fils Charles et sa fille Antoinette2. L’aîné inaugure le puissant clan des Condé ; la cadette est unie à Claude de Lorraine, duc de Guise.

Le mariage de cette dernière la propulse dans la construction d’une famille qui a multiplié au fil des décennies des choix politiques aussi sincères que dangereux. Le couple Lorraine-Guise a six enfants dont François, duc de Guise (1519-1563) et Charles, cardinal de Lorraine (1525-1574). Les deux hommes, fervents catholiques et oncles de Marie Stuart, reine de France en 1559, arrivent au pouvoir avec François II et font prévaloir une ferme défense du catholicisme face aux réformés. Ils vont alors se heurter à leur cousin Louis de Bourbon, prince de Condé, à la tête des Huguenots.

Celui-ci, on l’a vu, est le fils de Charles de Bourbon, duc de Vendôme et de Françoise d’Alençon3. Bien que parfois appelé « le bossu » et affligé d’une modeste taille, Louis est doté d’une grande fermeté de caractère. Pétri des valeurs militaires que sont le courage et la hardiesse, il ne manque pas d’ambition et de désir de réussite personnelle. Durant la guerre d’Henri II contre l’Espagne, il se comporte avec bravoure4. C’est aussi un homme courtois en société, brillant par la parole, empreint d’une séduction qui ne laisse pas indifférent son auditoire féminin.

Le 22 juin 1551, il épouse en premières noces Éléonore de Roye qui lui apporte en dot des biens conséquents en Picardie et dont il aura huit enfants. C’est elle qui le conduira de manière décisive à se convertir à la Réforme. Veuf en 1561, il convole le 8 novembre 1568 avec Françoise d’Orléans-Longueville qui lui donne trois autres enfants et qui lui survivra pendant plus de quarante ans.

Tallemant des Réaux ne sera pas tendre avec la princesse. « La bonne dame avait été fort galante. Elle était de Longueville5. » Certes ! Mais il n’empêche. Louis n’est pas non plus un parangon de vertu. Sa fidélité à sa première conjointe a connu bien des soubresauts. Sans entrer dans le détail, rappelons une liaison sulfureuse avec une fille du fameux escadron volant de jeunes beautés de Catherine de Médicis, Isabelle de Limeuil, dont il eut un fils6. De même, son aventure sentimentale avec la veuve du maréchal de Saint-André n’est pas du meilleur goût7.



L’entrée en rébellion

Pour bien comprendre l’attitude de Louis de Condé, il faut revenir rapidement sur l’installation de la Réforme en France. En 1559, lorsque François II devient roi, les Huguenots représentent un dixième de la population française, soit environ deux millions de sujets, surtout citadins. Dans le Sud-Ouest et le Midi, ils regroupent un cinquième des habitants. Dès 1534, François Ier avait pris conscience de cette menace pour « l’autorité royale et l’unité de la foi ».

 

En Provence, les troupes du parlement local massacrent les Vaudois en 1545. Calvin crée à Genève « un centre français de la Réforme ». Henri II va pratiquer une politique identique à celle de son père. Il ouvre au parlement de Paris un tribunal spécial : la chambre ardente devant laquelle sont traduits les réformés s’ils ont été condamnés par les officialités ecclésiastiques. Ceci afin d’évaluer les peines encourues. Elles impliquent la torture, le bannissement, la confiscation des biens, et le bûcher en extrême décision8.

Les deux ans qui précèdent la mort d’Henri II sont marqués par de fortes tensions. Dans la nuit du 4 au 5 septembre 1557, cent trente personnes « venues chanter des psaumes » rue Saint-Jacques, à Paris, sont arrêtées. Le mouvement s’amplifie. Les réformés sont plusieurs milliers du 13 au 19 mai 1558 au Pré-aux-Clercs devant l’église Saint-Germain. Là aussi, « ils défilent en procession en chantant des psaumes ». Louis de Condé est de leur côté et son frère Henri (roi de Navarre) leur manifeste sa sympathie.

Le 26 mai 1559, l’Église réformée de France s’organise sous la présidence du pasteur François de Morel. Elle rédige « une confession de foi en quarante articles » après s’être donné une constitution lors d’un synode des « soixante-douze églises du royaume ». La réaction du roi est rapide. Le 2 juin 1559, des lettres patentes signées à Écouen autorisent les officiers royaux « à procéder à l’expulsion, punition et correction des hérétiques ». Il va plus loin, lors d’une séance au parlement de Paris appelée « Mercuriale9 » Plusieurs conseillers sont arrêtés dont Anne du Bourg qui sera exécuté en place de Grève, le 23 décembre 1559, sur ordre des Guise. Cette disparition est un coup terrible pour Louis de Condé.

Le 10 juillet, Henri II décède, remplacé par François II. Âgé de quinze ans et demi, il est majeur mais de nature chétive et de caractère irrésolu. Commence alors une lutte acharnée pour le pouvoir entre la famille de Guise et celle des Bourbons-Condé. Catherine de Médicis mène un double jeu entre les factions rivales qui la conduit à épargner le puissant clan des Montmorency10. Certes, le connétable Anne se voit retirer sa charge de grand maître de France, mais son fils François est promu maréchal de France et gouverneur d’Île-de-France. Ses neveux, proches des protestants, conservent leurs charges11.

L’affaire des parlementaires (du Bourg) et la mise en disponibilité des militaires dans leurs châteaux après le traité du Cateau-Cambrésis permettent la constitution d’un front du refus face aux ambitions démesurées des Guise. Louis de Condé en devient le principal animateur.

C’est alors qu’intervient le coup de force des protestants connu dans l’histoire sous le nom de conjuration d’Amboise. Un plan est élaboré en octobre 1559. Il s’agit tout simplement de s’emparer du jeune roi, à Blois, lors d’un séjour de la cour et d’exiger l’éloignement des Guise. Condé évite de s’afficher en première ligne. Le chef de la conjuration est un noble périgourdin, Jean du Barry, seigneur de la Renaudie. Le conflit est secrètement mis au point à Nantes en février 1560 mais Guise en est informé et emmène la cour à Amboise où le château est plus facile à défendre.

L’atmosphère est extrêmement tendue. Le 15 mars, des conjurés, postés dans le château de Noizay, sont capturés par le duc de Nemours. Le 17, un de leurs groupes attaque en vain Amboise. Le 19, la Renaudie est tué et son corps est exposé sur la Grand-Place d’Amboise. La réaction de François de Guise est terrible. Le visiteur du château d’Amboise se voit de nos jours expliquer le cortège des pendus aux créneaux, sans oublier, au loin, les noyés de la Loire. Ultime vengeance, le 17 mars, les courtisans assistent, rassurés, à la décapitation des quatre lieutenants de la Renaudie sur la Grand-Place. Le pouvoir savoure sa victoire à Chenonceaux lors d’une grande fête. Si Condé est surveillé, il conserve sa liberté. En nommant chancelier Michel de L’Hospital, Catherine de Médicis s’engage sur le chemin de la clémence.




Vers la guerre ouverte

Dans l’immédiat, en mai 1560, la reine mère promulgue l’édit de Romorantin. Il distingue les crimes d’hérésie traités dans les tribunaux ecclésiastiques et ceux de révolte armée relevant de la justice royale. De fait, il autorise pour la première fois une certaine liberté de conscience. Mais, quelques mois plus tard, le 5 décembre, François II décède à Orléans, remplacé par son jeune frère, Maximilien, qui devient, à dix ans, Charles IX.

La minorité implique une régence qui devrait revenir à Antoine de Bourbon, roi de Navarre et premier prince du sang. Catherine ne le veut pas12. Elle le nomme lieutenant général du royaume et s’institue elle-même « gouvernante de France ». Les grands perdants sont les Guise, ce qui réjouit le prince de Condé. Il compte sur la place qu’occupe désormais son frère au pouvoir pour favoriser les Huguenots.

Au mois d’août 1560, il participe à Fontainebleau à l’assemblée des notables qui décide de la convocation des États généraux. Ils doivent se tenir à Orléans du 10 décembre 1560 au 11 janvier 1561. La mort de François II les reporte au mois d’août13. Le 27, ils sont ouverts à Saint-Germain-en-Laye puis scindés en deux représentations. La noblesse et le tiers discutent à Pontoise des difficultés financières tandis qu’à Poissy les ecclésiastiques rencontrent des réformés.

On attendait beaucoup de ce colloque de Poissy. Mais les protestants conduits par Théodore de Bèze se heurtent aux catholiques mobilisés par Charles de Lorraine14. Les deux partis reconnaissent, le 18 octobre 1561, l’échec du dialogue et se préparent à en découdre par les armes15. À Saint-Germain-en-Laye, pendant toute une semaine, du 7 au 15 janvier 1562, le chancelier de L’Hospital tente, lors d’une grande réunion du Conseil élargi, de modérer les exigences de chacun. Ainsi, le culte protestant est autorisé, à titre provisoire, en dehors des villes16. Bien sûr, cela ne convient pas du tout aux catholiques.

L’événement qui déclenche les hostilités est le massacre de protestants à Wassy, le 1er mars, sur l’ordre de François de Guise17. Louis de Condé prépare la riposte. Le 2 avril, il prend Orléans. Il veut délivrer la famille royale qu’il estime prisonnière des Guise et fait appel à l’aide financière de pays protestants18.

Dans plusieurs provinces, des exactions ont lieu de part et d’autre. Dans la vallée du Rhône, le baron des Adrets sévit contre les catholiques19. Blaise de Montluc n’est pas en reste en ordonnant des massacres dans le Midi protestant, qui se poursuivent à Sens, à Angers, à Tours20. De leur côté, les Huguenots s’emparent de Valence, Bourges, Poitiers, La Rochelle, Caen, Le Havre21. Il est peu probable que Louis de Condé, qui, sans aucun doute, cautionne l’occupation de ces villes, en accepte les éventuelles conséquences tragiques22.

Condé n’est pas au bout de ses peines. Son frère Antoine de Bourbon s’engage dans le parti royaliste et prend la tête de ses troupes au siège de Rouen. La ville est prise mais le roi de Navarre est mortellement blessé. Il décède le 15 octobre 1562. C’est un premier drame dans la famille des Bourbons. Des combats violents se poursuivent à Dreux le 19 décembre 1562, au profit des troupes du roi.

Louis de Condé est fait prisonnier. Mais les catholiques subissent la capture du connétable de Montmorency et l’assassinat, dans la mêlée, du maréchal de Saint-André. François de Guise poursuit les réformés jusqu’à leur bastion d’Orléans. C’est là qu’il est assassiné le 18 février 1563 par l’un d’entre eux : Jean Poltrot de Méré.

Il est temps de signer une paix intérieure. C’est fait le 19 mars 1563 à Amboise. De son côté, l’Angleterre cesse les hostilités par le traité de Troyes d’avril 156423. Le 17 août 1563, Charles IX est déclaré majeur. Le roi et la cour entreprennent un long voyage en France qui va durer plus de deux ans (janvier 1564-mai 1566). Son but est de parfaire la réconciliation des Français. La première guerre de religion paraît terminée.




La fin de Louis de Condé

Rendu à une liberté toujours incertaine, Condé est confronté à des problèmes familiaux avec la mort de sa première épouse et son remariage. Il essaie aussi de rétablir autant que possible sa situation financière désastreuse. Mais son intrépidité et son besoin d’action l’emportent. Le voilà décidé à soutenir les Pays-Bas en révolte contre leur souverain espagnol, Philippe II, depuis l’été 1566. Comme Catherine de Médicis n’adhère pas au projet, il décide, avec ses amis, d’enlever le roi qui se trouve avec sa mère au château de Montceaux. Le 26 septembre 1567, ceux-ci échappent à la « surprise » et se réfugient à Meaux, protégés par la garde suisse, avant de regagner Paris.

Si l’échec est patent, il n’est pas sans suite. Condé assiège Saint-Denis, défendue par Montmorency, le 10 novembre 1567. Sans résultat24 ! Le duc d’Anjou, futur Henri III, âgé seulement de seize ans, est nommé à la tête des troupes royales25. Toutefois, dans l’immédiat, une nouvelle paix est conclue, le 23 mars 1568, à Longjumeau qui amnistie les rebelles. Ce n’est qu’un répit supplémentaire, car la Médicis souhaite en finir avec l’opposition26. Le 29 septembre, Charles IX donne officiellement le signal de la guerre.

Dans le Poitou, l’armée royale, commandée par le duc d’Anjou, se heurte à Jarnac, le 13 mars 1569, à celle des Huguenots dirigée par Condé et Gaspard de Coligny. En plein combat, Condé, « la jambe brisée, est jeté à bas de son cheval et ne peut pas se relever… Il venait de soulever la visière de son casque pour signaler qu’il se rendait lorsque surgit le capitaine des gardes du duc d’Anjou qui lui tira un coup de pistolet dans la tête. Après quoi, le duc fit traîner son cadavre sur un âne à travers la ville27 ».

Les restes de l’armée protestante se replient sur Cognac avec Coligny. Entre-temps, le Bavarois Wolfgang est entré en France à la tête de 23 000 hommes et se dirige vers les lieux de combat. Sa mort soudaine n’empêche pas l’union de ses contingents avec les protestants, le 11 juin. Coligny est assisté d’Henri de Navarre, futur Henri IV et d’Henri de Condé, fils de Louis, dont c’est le baptême du feu. Malgré leur énergie, ils sont battus à La Roche-l’Abeille, en Limousin, le 25 juin 1569 et à Moncontour le 3 octobre28.

On aboutit à une nouvelle paix conclue dans l’Île-aux-bœufs (Orléans), le 29 juillet 1570. Les réformés reçoivent quatre places de sûreté : La Rochelle, Montauban, La Charité-sur-Loire et Cognac. Le 8 août, on leur « accorde la liberté de culte dans les faubourgs de deux villes par gouvernement et dans les demeures des seigneurs hauts justiciers29 ». Louis de Condé aurait probablement accepté ces propositions.




Un gentilhomme du XVIe siècle

Monsieur le prince a été un chef flamboyant, engagé et peut-être excessif dans sa lutte pour faire prévaloir des convictions fortement ancrées. Les jugements le concernant sont légion. L’un semble acceptable : « Aucun du siècle ne l’a surmonté en hardiesse et courtoisie […] Il était libéral et très affable de sa personne, excellent chef de guerre mais néanmoins amateur de paix30. »

Brantôme, l’auteur des Vies des Dames galantes, qui ne l’aimait pas car ils étaient dévoués à des partis opposés, s’est fait l’interprète d’une tradition acceptée par tous. « De cette race de Bourbon, ils sont tous braves et vaillants et n’ont jamais été malades de la fièvre poltronne. » Il agrémente son propos de quelques ornements provocateurs : « Le bon prince aima autant la femme d’autrui que la sienne. » Soit ! Une chanson fredonnée à la cour dans le milieu de ce « beau XVIe siècle de la Renaissance » fait florès à son sujet31. Retenons cet extrait :


« Ce petit homme tout jolly

Qui toujours cause et toujours ry

Et toujours baise sa mignonne

Dieu garde de mal le petit homme. »



Gentilhomme à l’honneur pointilleux, aristocrate de race, combattant généreux dans les armées royales, Louis de Bourbon est le type même du grand noble de l’époque moderne. Il porte en lui la guerre, l’amour, la mort. Une trilogie sémantique qui prend forme lorsque le siècle verse dans la tragédie du conflit religieux.

Louis de Condé, bâtisseur d’un lignage, échappe certainement à bien des images négatives propagées par ses adversaires. L’homme a du charisme et suscite autant d’adhésions que de sentiments contraires. Il excelle dans tous les exercices du corps. « Nul dans un jeu de paume ne servait mieux la balle, nul ne maniait mieux les armes dans un carrousel et ne faisait parader avec plus de grâce un cheval difficile. »

Dans ses portraits authentiques, on découvre un personnage aux yeux vifs et perçants. Sa figure agréable sans être régulière « s’encadra plus tard dans une de ces barbes fortes d’un blond ardent que reproduisent si souvent les maîtres du XVIe siècle32 ». M. le prince est un original dénué de toute flagornerie. Il n’est pas très bon courtisan et les charges auprès du roi lui échappent au profit de flatteurs stipendiés.

En 1549, à dix-neuf ans, il figure sous le nom de « Louis, M. de Vendôme » comme gentilhomme de la chambre du roi aux gages de 1 200 livres. C’est un début bien modeste pour un prince Bourbon descendant de Saint Louis. Sept ans plus tard, en 1556, il est toujours détenteur de la même charge augmentée de celle de capitaine d’hommes d’armes. Dans ces conditions et malgré deux mariages avantageux, sa fortune n’a pas connu de promotion remarquable. On recense quelques châteaux et des terres en Picardie et autres lieux. L’engagement sincère dans les guerres de religion est loin de l’avoir favorisé de ce côté-là.












II

Henri Ier de Bourbon, deuxième prince de Condé (1552-1588)


On l’a vu. Sur le champ de bataille de Jarnac, ce 13 mars 1569, la défaite protestante est d’autant plus tragique que le prince de Condé y est assassiné. Deux jeunes hommes y faisaient leur baptême du feu. Henri, âgé de dix-sept ans, fils du chef exécuté et son cousin, Henri de Bourbon, futur Henri IV, plus jeune d’un an.

Né en 1552 à La Ferté-sous-Jouarre, Henri de Condé est le fils aîné du défunt et d’Éléonore de Roye1. Il hérite ainsi du titre princier reconnu à la famille. De ses trois frères, deux sont issus de la même mère : François, marquis de Conti (1558-1614) et Charles, futur cardinal de Bourbon (1562-1594)2. Le dernier : Charles, comte de Soissons (1566-1612), est né du second mariage avec Françoise d’Orléans-Longueville3. Henri n’est pas doté des qualités qui ont fait de son père un chef de parti et un militaire fougueux. Il n’affiche pas son audace et son charisme suscitant l’enthousiasme et un ferme attachement, même s’il est courageux et parfois obstiné. Il est vrai que les épreuves l’ont assailli alors qu’il sort tout juste de l’adolescence.

Certes, après Jarnac, il est, avec son cousin, reconnu à la tête du parti huguenot. Mais le véritable responsable est Gaspard de Coligny qui entraîne ses « deux pages » dans des opérations militaires peu glorieuses4. Malgré son humeur chagrine et parfois hargneuse, il faut lui accorder une foi solide et une pratique religieuse scrupuleuse ne souffrant aucune ambiguïté.
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